
  
    [image: Supplie-moi]
  


  
    
      Supplie-moi

      Le meilleur ami d'un père, une romance avec une grande différence d'âge

      
        Milliardaires de Chicago

      

    

    
      
        Alexis Winter

      

      
        
Concepteur de couvertures Sarah Kil


        
Éditrice Kimberly Dawn


      

    

    
      
        
          [image: RR Publishing]
        

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Vous connaissez ce sentiment — celui où vous vous dites que c’est une très mauvaise idée, tout en sachant que vous allez le faire quand même ?

          

        

      

    

    
      
        
        Même si vous savez que cet homme n’est pas seulement le meilleur ami de votre père, de vingt ans votre aîné… C’est votre nouveau patron.

      

        

      
        Je suis la gentille fille qui a toujours fait ce qu’il fallait, et pourtant, me voilà, fraîchement diplômée de l’université, me sentant perdue dans ma vie personnelle et amoureuse.

        Alors, sur la suggestion de mon père milliardaire avec qui j’étais en froid, j’accepte un entretien dans l’entreprise de son meilleur ami.

        Dès l’instant où je mets les pieds dans le bureau de Beckham Archer, je reconnais « M. Complexe Paternel ».

        L’homme mystérieux et plus âgé que j’ai dragué sans aucune honte il y a quelques nuits à peine… ce même homme qui a laissé mon numéro sur une boule de papier froissé sur le comptoir du bar avant de disparaître.

        Le pouvoir qu’il dégage me rend absolument folle, me donnant envie de franchir les limites qu’il a exigé que nous établissions.

        Bientôt, je suis à genoux devant lui alors qu’il me montre toutes les manières dont un homme devrait me donner du plaisir.

        Me dominant.

        Me contrôlant.

        M’apprenant à lâcher prise sous ses ordres, mais à une condition… il ne sera pas mon « heureux pour toujours ».

      

        

      
        — Je ne te câlinerai pas, je ne te prendrai pas dans mes bras et je ne t'embrasserai pas pour te souhaiter une bonne nuit. Tout ce que je peux t’offrir, c’est un fantasme.

      

        

      
        Mais aucun avertissement sur le fait qu’il est l’homme dangereux qui me brisera le cœur ne peut me faire fuir.

        Aucun rappel qu’il a l’âge d’être mon père ne peut me dissuader de le désirer.

        Je réalise que cet homme est bien plus qu’un empire d’un milliard de dollars et une muraille autour de son cœur.

        Il m’écoute, me propose d’être mon mentor et m’apporte les conseils qui m’ont manqué pendant mon enfance.

      

        

      
        Plus j’essaie de garder mes distances, plus je tombe amoureuse.

        Je veux plus que le fantasme… Je veux tout, même au risque de tout perdre.

        Mais notre petit secret n’en reste pas un bien longtemps et bientôt, que mon père le découvre devient le cadet de mes soucis… C’est le secret que Beckham m’a caché qui m’inquiète.

      

        

      
        Il y a une chose que j’ai apprise sur Beckham Archer : c’est le genre d’homme qui n’attend pas que les choses se fassent ; s’il veut quelque chose, il l’obtient.

        Le genre d’homme qui me donne envie d’enfreindre toutes les règles.

        Le genre d’homme qui peut me faire le supplier.
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      Je suis le genre d'homme qui obtient ce qu'il veut.

    

  


  
    
      
        
          
            Chapitre 1

          

          
            Brontë

          

        

      

    

    
      — Félicitations à ma fille, Brontë, pour l’obtention de son Master. Ta belle-mère et moi sommes incroyablement fiers de toi.

      Mon père, Jonas Ramsay, lève sa flûte de champagne en portant un toast en mon honneur. La pièce se remplit d’acclamations et de félicitations tandis que je souris timidement, hochant la tête pour les remercier.

      Je ne suis toujours pas habituée à ce genre d’opulence. Le genre d’opulence où dépenser probablement cinquante mille dollars pour une fête de remise de diplôme dans l’un des restaurants les plus huppés de Chicago n’est rien de plus qu’un geste anodin.

      — Viens là, ma chérie. Mon père s’approche et passe son bras autour de mes épaules. — As-tu réfléchi encore un peu à ma proposition de rejoindre Ramsay Consulting ?

      Je baisse les yeux vers ma coupe de champagne et hausse les épaules.

      Mon père est l’un des milliardaires les plus puissants de Chicago, si ce n’est le plus puissant, mais il ne fait partie de ma vie que depuis un an. Lui et ma mère se sont rencontrés jeunes et m’ont eue à seulement vingt-cinq ans, quelque chose qui, je l’ai appris plus tard, n’était pas prévu et a été une source de discorde entre eux. Comme on pouvait s’y attendre, ils ont divorcé quand j’avais sept ans, après que Papa a été infidèle, et Maman nous a fait déménager en banlieue où nous avons vécu une vie de classe moyenne, tranquille et normale, loin du faste et du glamour de l’élite mondiale.

      — J’y ai un peu réfléchi, mais je suis toujours… pas sûre.

      — Eh bien, c’est pour ça que je pense que c’est une excellente idée. Tu peux commencer à un poste de débutante, pour te faire une idée, voir si la finance et les affaires sont faites pour toi. Mais je peux t’assurer que tu as ça dans le sang. Il me serre l’épaule et je me tourne vers lui. Il fait référence à ma mère.

      Ma mère, Nadia Spencer, était comptable d’aussi loin que je me souvienne, et elle adorait ça. C’est comme ça qu’elle a rencontré mon père. À l’université, ils étaient tous les deux en filière finance et le courant est tout de suite passé. Après ma naissance, Maman a arrêté de travailler pour m’élever, mais une fois qu’elle et Papa ont divorcé, elle a repris le travail pour subvenir à nos besoins. Papa n’était pas encore le magnat milliardaire qu’il est aujourd’hui, mais je sais qu’elle recevait une pension alimentaire pour moi et pour elle chaque mois ; cependant, elle a toujours dit qu’elle refusait d’être redevable à un homme et voulait me montrer qu’une mère célibataire pouvait s’en sortir seule.

      Elle était farouche et incroyablement courageuse. Cela fait bientôt trois ans qu’elle est partie et pas un jour ne passe sans qu’elle me manque. C’est d’ailleurs grâce à elle que je travaille sur ma relation avec mon père… ou même que j’en ai une. Sur son lit de mort, elle m’a fait promettre que je lui pardonnerais et que j’essaierais de le connaître, lui et mes demi-frères. J’ai repoussé l’échéance pendant environ deux ans, mais me voilà, avec cette somptueuse fête de remise de diplôme organisée en mon honneur par ses soins.

      — C’est une partie du problème, en fait. Je sais que tout le monde pensera que je travaille là simplement parce que tu es mon père, ce qui suscitera probablement du ressentiment de la part de mes collègues, car ils supposeront que je peux me permettre n’importe quoi, ou alors ils se demanderont pourquoi je travaille tout court, comme si j’essayais trop de faire mes preuves devant tout le monde.

      J’avale d’un trait la demi-coupe de champagne que je sirotais et en prends une nouvelle sur le plateau d’un serveur qui passe. Le simple fait de parler de mon avenir me stresse instantanément. J’ai l’impression d’être une idiote, de me plaindre d’avoir des chaussures en or trop serrées vu toutes les opportunités qui s’offrent à moi, mais je veux m’épanouir dans ma carrière, comme ma mère.

      Je veux savoir que je fais une différence dans le monde.

      — Je pense que tu as coupé court à cette peur quand tu as pris le nom de jeune fille de ta mère. Il n’a pas besoin de me dire qu’il est déçu que je ne sois pas fièrement une Ramsay.

      — Oh, crois-moi, avec les réseaux sociaux de nos jours, tout le monde saura qui je suis à la seconde où je serai embauchée dans ton entreprise. Il hoche la tête une fois, esquissant un demi-sourire avant de baisser les yeux sur ses chaussures. Je me sens coupable. — Je n’ai pas honte de toi, Papa, ce n’est pas ça. Je tends la main et lui touche le bras. — C’est juste que je me sens un peu perdue, c’est tout. Tu sais ce que c’est d’avoir vingt-quatre ans.

      Je lui souris et ses yeux s’illuminent, ses propres lèvres s’étirant en un sourire. La vérité, c’est que j’ai honte du nom Ramsay. Pendant des années, mon père n’a pas eu une très bonne réputation. Je sais qu’il a changé, ou du moins c’est ce que disent sa nouvelle femme, Chantelle, et quelques autres, mais il est difficile de le croire quand la seule version de lui que j’ai connue était celle d’un menteur colérique et infidèle qui m’a abandonnée à sept ans et n’est réapparu que sporadiquement, juste pour déposer un chèque ou faire une tentative peu sincère de célébrer un anniversaire ou un événement important, toujours en retard.

      — D’accord, c’est mon dernier recours. Mon bon ami, Beckham Archer, possède Archer Financial juste en face de mon immeuble. Il cherche une assistante administrative immédiatement. La sienne est partie de manière inattendue. Je pourrais lui envoyer ton CV et organiser une rencontre, si tu veux ?

      — Maintenant tu me refiles à tes amis qui ont besoin d’assistantes ? Je lève un sourcil. — Papa, j’apprécie l’offre, mais je ne suis tout simplement pas sûre.

      — D’accord, promets-moi juste d’y réfléchir.

      — Promis.

      — Viens. Il me fait un rapide signe de tête.

      — Où ça ?

      — Voir ton cadeau. Il sourit et me prend la main, me guidant vers le centre de la pièce.

      — Papa, je grogne, me sentant à nouveau comme cette petite fille qui veut juste passer du temps avec son père, au lieu d’être couverte de cadeaux somptueux. — Je t’avais dit que je n’avais ni besoin ni envie de cadeaux, à part des dons au Chicago Boys and Girls Club.

      — Oh, balivernes. Il écarte ma suggestion d’un geste de la main, dans le plus pur style Jonas Ramsay. Bien sûr, il donne à des œuvres de charité — quel milliardaire ne donne pas plus d’argent en un an que la plupart d’entre nous n’en verront de toute une vie à diverses causes — mais s’en soucient-ils vraiment ?

      Pas mon père. C’est pourquoi je ne lui ai pas dit que depuis plusieurs années, je fais du bénévolat dans différentes associations de la ville pour les enfants défavorisés, une activité qui est devenue une telle passion que je ne peux m’empêcher de revenir à l’idée que je devrais peut-être créer ma propre association.

      — Mesdames et messieurs, c’est l’heure des cadeaux ! Il prend une cuillère sur une table et la fait tinter contre son verre, les invités se tournant pour écouter son annonce.

      — J’ai trop hâte de voir ce qu’il t’a offert. Ma meilleure amie Sylvia se tient à côté de moi avec notre amie commune Taylor, toutes deux gloussant.

      — Arrêtez. Je leur lance un regard noir, mais ça ne fait que les exciter davantage.

      Elles ont été à mes côtés tout au long de cette aventure avec mon père et elles étaient avec moi dans la pièce pendant qu’il était au téléphone, essayant de me convaincre de le laisser m’acheter une nouvelle maison en banlieue, un penthouse en centre-ville, ou même un appartement à Londres ou à Paris.

      — Je voulais faire quelque chose de spécial pour ma petite fille, parce que non seulement elle le mérite, mais elle en a toujours voulu une. Mon père me sourit et nous fait signe de sortir.

      Je suis complètement perdue, me demandant ce qui peut bien se trouver de l’autre côté de ces murs. Je marche à côté de lui tandis que l’hôte nous précède et ouvre théâtralement les deux portes du restaurant d’un geste ample.

      Mon souffle se coupe quand je la vois.

      Garée dans la rue devant le restaurant, avec un énorme nœud sur le capot, se trouve une Porsche 911 Carrera Cabriolet neuve, rouge cerise.

      — Papa, c’est trop.

      — N’importe quoi. Il me conduit jusqu’à la voiture et glisse la clé dans ma main. — Tu te souviens quand tu n’étais qu’une petite fille et que tu me suppliais de t’emmener faire un tour dans la mienne, décapotée ? Tu ne te lassais jamais de cette voiture.

      Il sourit si fièrement en la regardant et, pendant une seconde, je crois voir une larme dans son œil. Je ne sais pas si c’est une larme pour mon enfance ou parce qu’il aimait tellement cette voiture. Il omet commodément de mentionner le jour où j’ai accidentellement percuté l’aile arrière avec mon vélo et où il m’a crié dessus comme si je l’avais fait exprès. Je me souviens avoir sangloté dans ma chambre pendant des heures, ma mère venant me frotter le dos pour me réconforter, mais mon père l’a fait sortir de ma chambre parce que je devais « réfléchir à ce que j’avais fait ».

      — C’est une voiture à cent mille dollars, Papa. Je n’ai nulle part où la mettre.

      — On peut vendre ton ancienne voiture.

      — J’aime bien ma voiture, dis-je nerveusement. — Et elle n’a que trois ans.

      Je me sens coupable de ne pas être super excitée par un cadeau que non seulement je ne voulais pas, mais dont je n’ai pas besoin. J’aime le fait que j’ai économisé et travaillé dur, en me tuant à faire des services doubles au restaurant où je travaillais pour acheter ma Kia. J’étais si fière quand je l’ai achetée, car non seulement elle était neuve, mais elle avait des sièges chauffants et ventilés, ainsi qu’un toit ouvrant.

      — Chantelle aime avoir plusieurs voitures différentes. Elle dit que c’est agréable d’en avoir une pour tous les jours et une autre quand le temps n’est pas terrible.

      — Oui, eh bien, vous deux, vous avez un garage de mille mètres carrés. Moi, j’ai une seule place de parking.

      Je vois son sourire s’effacer à nouveau alors qu’il se penche pour déposer un baiser sur ma joue.

      — Tu sais quoi, dit-il en reprenant la clé de ma main, tu peux la laisser garée chez moi. Quand tu viendras dans notre quartier, on pourra décapoter et l’emmener faire un tour. Ça te va ?

      — Ça me va, Papa.

      Je reste là, à regarder la voiture, aux côtés de deux voituriers qui l’admirent sous tous les angles.

      — C’est ce qu’il aime faire, tu sais ? Je me tourne vers ma droite où Chantelle, ma belle-mère, s’est glissée à côté de moi. — Offrir des cadeaux, c’est l’un de ses langages d’amour.

      — Ou peut-être que c’est une excuse que les riches se donnent au lieu de prendre le temps de penser à quelque chose de réfléchi ou de significatif, ou simplement de respecter les souhaits de la personne quand elle a dit non aux cadeaux ? Ses lèvres s’étirent en un mince sourire et je secoue la tête. — Désolée, c’était grossier. Tu essaies juste d’être gentille.

      Chantelle est clairement beaucoup plus jeune que mon père, mais elle est aussi probablement l’une des meilleures choses qui lui soient jamais arrivées. J’ai encore du mal avec l’idée que les gens puissent vraiment, complètement changer qui ils sont au fond d’eux, mais je me sens aussi hypocrite quand je vois comment mon père a changé grâce à elle. Quand j’ai appris qu’à quarante ans, il épousait une femme de mon âge, j’ai ri. Je n’ai pas pensé une seule seconde que ça durerait ; ce n’était qu’une crise de la quarantaine cliché. Mais les voilà, dix ans et deux enfants plus tard, et il ne pourrait pas être plus heureux.

      — Il y travaille, Brontë. Je sais que c’est presque une gifle de te demander d’être patiente et compréhensive avec lui, mais je te le promets, dit-elle doucement, en posant sa main parfaitement manucurée sur mon bras, il veut une vraie relation avec toi. Il en parle tout le temps.

      — Je sais. Parfois, c’est juste difficile de pardonner et d’oublier.

      — Je n’en doute pas. Tes sentiments sont légitimes, Brontë. Au fait, les garçons étaient déçus de ne pas pouvoir venir ce soir, Silas en particulier. Lui et Jenson ont fait ça pour toi. Elle sort de sa pochette une carte dessinée à la main qui m’arrache un immense sourire.

      Silas et Jenson sont les deux petits trésors qui sont nés de la rupture toxique de ma famille. Dès le premier jour où je les ai rencontrés, c’est comme si j’avais toujours été leur grande sœur. Et une chose que Chantelle s’assure toujours qu’ils sachent, c’est que nous sommes frère et sœurs, sans demi-ci ou demi-ça.

      — Oh, ces garçons. Il faut que j’aille les voir ce week-end.

      — Ils adoreraient ça, et ton père aussi, comme ça il pourra t’emmener faire un tour dans ta nouvelle voiture. Elle me fait un clin d’œil. — Je ferais mieux d’aller le retrouver, mais je veux organiser un petit barbecue en famille sympa dans les semaines à venir, pour bien commencer l’été et fêter ton anniversaire. Les garçons voudront te montrer toutes leurs nouvelles acrobaties et plongeons qu’ils ont appris aux leçons de natation cet hiver.

      — Ça me semble adorable, Chantelle. Je la serre fort dans mes bras. — Dis aux garçons qu’ils m’ont manqué et que je les verrai bientôt.

      Je retourne à l’intérieur pour retrouver mes amies. — Hé, vous voulez qu’on aille prendre un verre ailleurs ? J’en ai un peu marre d’être la reine de la fête.

      — Oh oui, s’il te plaît ! dit Taylor, attrapant sa pochette et descendant de son tabouret.

      — Une seconde, dis-je, cherchant mon père du regard. Je le repère et me dirige vers lui pour lui dire que nous partons.

      — Merci encore, Papa. Je le serre dans mes bras et il m’étreint si fort, comme s’il essayait de rattraper les années perdues.

      — Je suis si fier de toi, Brontë. Ta mère le serait aussi.

      Cette fois, je vois clairement les larmes et pour une raison que j’ignore, peut-être parce que je ne veux pas le décevoir ou peut-être parce que j’en ai marre de me sentir coupable, j’ai accepté le rendez-vous avec son ami.

      — Je vais le faire. Je vais rencontrer Beckham Archer pour un entretien.

      Quelques instants plus tard, Sylvia, Taylor et moi nous sommes dirigées vers un bar clandestin faiblement éclairé dans le Loop. Ce n’était pas notre quartier habituel et les bars ici étaient remplis de mecs de la finance en costumes hors de prix avec des sourires à facettes, qui essayaient tous de couvrir la voix des autres pour parler de leur « gros coup ».

      — Tu es sûre de vouloir rester ici ? m’a demandé Sylvia en regardant autour d’elle, et j’ai haussé les épaules en m’emparant d’une table haute. Ça n’a pas l’air d’être notre genre d’endroit.

      — Ouais, mais c’est juste à côté. Je n’ai pas envie de commander un Uber. J’ai juste besoin de quelque chose de plus fort que les coupes de champagne que je me suis enfilées.

      — Ton père a réussi à te convaincre de travailler dans son entreprise ? a demandé Taylor.

      — Non, mais j’ai fait une bêtise. J’ai levé les yeux au ciel. J’ai accepté de passer un entretien dans l’entreprise de son ami, un autre milliardaire, Archer Financial. Je suppose qu’il a besoin d’une assistante administrative ou un truc du genre. Ugh, je suis tellement déçue de ne pas lui avoir simplement dit que je voulais travailler dans le secteur associatif et peut-être monter ma propre association un jour.

      — Franchement, Brontë, je pense que c’est une bonne idée. Sylvia a haussé les épaules et je l’ai regardée de travers. Souviens-toi de notre rencontre en licence. J’étais l’assistante du professeur et je t’avais dit que je n’étais pas sûre de vouloir faire mon master en éducation. Eh bien, je n’ai pas écouté mon instinct, et maintenant je suis prof et, honnêtement, je déteste un peu ça.

      — Tu détestes ça ? Taylor a dressé l’oreille.

      — Je ne le déteste pas tout le temps, mais je n’ai juste pas l’impression que c’est ma passion, ce que je suis censée faire. C’est quelque chose pour lequel je suis douée, alors je me suis convaincue que c’était mon rêve. Parfois, je ne pense même pas avoir encore trouvé quel est mon rêve, mais je sais qu’il n’est pas dans le monde de l’éducation.

      — Donc tu penses que prendre ce poste, si je l’obtiens, serait une façon pour moi de tester le monde de la finance avant de m’y engager pleinement ou de laisser tomber ?

      — Exactement ! a-t-elle lancé en frappant la table avec emphase. Et si tu penses que ça peut t’intéresser, je suis sûre que tu pourrais évoluer vers un poste dans la finance au sein de l’entreprise. Avec ton master en juricomptabilité, tu pourras trouver du travail dans n’importe quelle société financière. Il y aura toujours de la fraude. Tu sais ce qu’on dit, les escrocs sont les nouveaux tueurs en série.

      — C’est vrai, ai-je dit en riant à sa remarque. Je me sentais déjà mieux à propos de ma décision.

      — Mais d’abord, a dit Taylor en regardant autour d’elle dans le bar, il faut que tu tires ton coup, parce que ça fait plus de deux ans maintenant et tu as ton diplôme, donc plus d’excuses.

      J’ai baissé la tête, embarrassée. — D’accord, mais peut-être que tu pourrais le crier un peu plus fort la prochaine fois pour que le barman t’entende ?

      J’ai glissé de mon tabouret en lui faisant un doigt d’honneur alors qu’elles partaient toutes les deux dans un fou rire.

      — Je vais nous chercher une tournée d’old-fashioned.

      Je me suis dirigée vers le bar et j’ai attendu que le barman me remarque quand une silhouette sombre sur ma droite a attiré mon attention. Ce type n’était pas le petit-bourgeois de vingt ans et quelques sorti de sa confrérie étudiante. Son costume avait l’air cher, fait sur mesure, comme s’il avait été créé pour lui. Il serrait ses bras et ses épaules, accentuant un physique très tonique. Une mèche de ses cheveux blond foncé était tombée sur un de ses yeux alors qu’il lisait quelque chose sur son téléphone.

      J’ai profité du fait qu’il ne me remarquait pas pour vraiment le détailler. Sa mâchoire était rêche, couverte d’une barbe de trois jours, mais elle était taillée et anguleuse. Ses lèvres étaient pleines. Il a attrapé son cocktail, l’a porté à sa bouche pour prendre une gorgée avant de le reposer sur le comptoir sans quitter son téléphone des yeux.

      — C’est quoi votre problème, à vous les mecs de la finance ? Une bouffée de confiance m’a envahie alors que j’engageais la conversation avec l’inconnu. Toujours en train de travailler. J’ai secoué la tête et j’ai passé ma commande au moment où l’homme s’est tourné pour me regarder.

      Il a jeté un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que je m’adressais bien à lui avant de glisser son téléphone dans sa poche et de pivoter sur son tabouret pour me faire face. Il n’a pas caché son regard qui a lentement parcouru mon corps de bas en haut, avant de répondre.

      — Coupable. Il a eu un sourire en coin.

      La faible lumière a accroché ses yeux bleu glacier et a fait faire un petit bond à mon estomac. Peut-être que le champagne m’avait plus montée à la tête que je ne le pensais, parce que cet homme était si sexy que j’ai senti ma bouche s’assécher.

      — Marié au travail ? ai-je dit d’un air faussement timide, en me mordillant la lèvre inférieure de manière séductrice comme si j’étais dans une comédie romantique un peu ringarde. J’ai rejeté mes cheveux en arrière d’un geste aguicheur, me penchant un peu en avant sur le comptoir pour que mes seins soient pressés l’un contre l’autre.

      Mais qui suis-je en ce moment ?

      — J’en ai bien peur. C’est ma femme, ma maîtresse et mon amante. Il a avalé d’un trait le reste du liquide ambré dans son verre et l’a reposé sur le comptoir.

      — Dommage. J’ai souri alors que le barman posait mes verres devant moi et que je m’apprêtais à lui tendre ma carte de crédit.

      — Permettez-moi, s’il vous plaît ? a-t-il dit en faisant un signe de tête vers ma carte.

      — Merci. J’ai repris ma carte et je l’ai rangée dans mon portefeuille. J’ai rassemblé les trois verres entre mes doigts, puis je les ai reposés sur le bar, pas encore prête à mettre fin à ce petit flirt.

      — Alors, qu’est-ce qui amène une aussi belle jeune femme que vous dans un endroit pareil ? Sa façon de me regarder a provoqué une ribambelle de papillons dans mon estomac.

      — Vous voulez dire dans un bar du Loop rempli de jeunes génies de la finance qui bavent d’envie d’être le prochain Loup de Wall Street ? Il a eu un petit rire et j’ai haussé les épaules. Il y a juste quelque chose dans leur façon de se vanter de vraiment se retrouver en Jordan Belfort qui m’excite. Comme si une femme allait tomber sa petite culotte parce qu’ils s’identifient à un escroc égoïste et narcissique, comme s’ils étaient vraiment Leonardo DiCaprio dans le film.

      — Vous avez du répondant. Et vous êtes sacrément drôle aussi. Ses yeux ont de nouveau parcouru paresseusement mon corps et mon estomac a fait des saltos. S’il vous plaît, dites-moi qu’une femme aussi magnifique que vous ne s’est pas laissée attirer dans le monde écrasant de la finance ?

      — Vous voulez dire que, parce que je suis jolie, ce serait dommage ?

      Il a hoché la tête. — Pas dommage. Nous avons besoin de plus de femmes comme vous qui disent les choses comme elles sont, mais vous êtes jeune. Il semble qu’il y ait probablement des choses plus amusantes et excitantes pour remplir votre temps que de longues heures de travail et de traîner dans des bars avec des hommes comme moi.

      — Des hommes comme vous, hein ? J’ai penché la tête, retrouvant mon attitude aguicheuse. Et quel genre d’homme êtes-vous ?

      — Le genre d’homme à qui votre père ne voudrait pas que vous parliez. Sa voix était profonde et un peu rauque alors qu’il se calait dans son siège, passant une main dans ses cheveux tandis que ses yeux descendaient vers mes lèvres. Je l’ai fixé, débattant de mon prochain mouvement, quand j’ai remarqué les fines rides sexy au coin de ses yeux. Il était évident qu’il n’était pas un jeune diplômé quand je l’ai vu pour la première fois, mais ce n’est que maintenant que je pouvais voir qu’il avait clairement quelques années de plus que moi.

      Merde, un homme plus âgé — ma kryptonite.

      — Écoutez, je ne fais pas ça d’habitude. Il a ri à ma déclaration. Je sais. Cliché, je sais, surtout après votre petit avertissement inquiétant mais… J’ai fouillé dans mon portefeuille pour trouver un vieux reçu et j’ai attrapé un stylo sur le bar, griffonnant mon prénom, l’initiale de mon nom de famille et mon numéro de téléphone, et je le lui ai tendu.

      — C’est une initiale ? Il a regardé le papier, puis moi.

      — Oui, je me dis qu’un homme qui vous ressemble doit avoir au moins vingt numéros de femmes qui « ne font pas ça d’habitude » dans son téléphone. Alors, avec une initiale de nom de famille, peut-être que je me démarquerai.

      — Seulement vingt ? Il a haussé un sourcil vers moi, me faisant rire. Pourquoi seulement l’initiale ? Peur de me donner votre nom de famille ?

      J’ai repris le papier et j’ai écrit le reste de mon nom de famille avant de le lui rendre.

      — Voilà.

      Il l’a regardé, puis son sourire s’est un peu effacé. — Brontë Spencer ?

      — Oui, c’est moi. Je suppose que vous ne devez pas avoir beaucoup de Brontë dans votre téléphone, donc le nom de famille est un peu redondant maintenant que j’y pense.

      — Ouais, a-t-il dit d’un ton presque nerveux en passant sa main sur sa mâchoire. Ça, c’est sûr.

      — Je reviens tout de suite. Les filles là-bas bavent sur ces verres, ai-je dit en regardant mes amies qui me faisaient des signes de la main et des yeux ridicules, pensant être discrètes.

      J’ai apporté les verres à la table et je les ai posés.

      — Putain de merde, les filles. Je viens de rencontrer le plus bel homme que j’aie jamais vu de ma vie. Je crois que j’ai failli m’évanouir et me pisser dessus en lui parlant, ai-je chuchoté comme s’il pouvait m’entendre par-dessus le vacarme que les mecs de la fac provoquaient au centre du bar.

      — Et bien sûr, il est plus âgé. Taylor a froncé les sourcils. Le complexe du père qui ressort à fond. Elles ont toutes les deux ri. Elles m’ont toujours taquinée sur mon penchant pour les hommes plus âgés.

      Est-ce que j’ai un complexe du père ? J’en suis sûre à quatre-vingt-dix-neuf pour cent. On peut remercier Jonas pour ça.

      — Je lui ai donné mon numéro ! me suis-je exclamée juste au moment où leurs deux visages se sont décomposés. Quoi ?

      — Euh, je crois qu’il vient de partir.

      — Quoi ? Je me suis retournée et, bien sûr, il avait disparu. Je suis retournée au bar et j’ai regardé autour de moi. Où est passé ce type ? ai-je demandé au barman qui a haussé les épaules et s’est tourné pour servir quelqu’un d’autre.

      Et c’est là que je l’ai vu, le morceau de papier froissé laissé sur le comptoir avec mon nom et mon numéro.
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        * * *

      

      J’ai gémi et étiré mes bras au-dessus de ma tête, me traînant jusqu’à la cuisine pour préparer un expresso bien mérité avant de me préparer pour mon entretien chez Archer Financial… une décision que je regrettais maintenant d’avoir acceptée.

      Au lieu de prendre le temps de me renseigner sur l’entreprise, j’avais passé beaucoup trop de temps à penser au rejet d’un parfait inconnu ce week-end.

      Je me suis préparé un café au lait et j’ai ouvert mon iPad pour faire quelques recherches, mais mon esprit ne cessait de dériver vers ce sourire sexy de M. Complexe du Père au bar.

      — Ugh. J’ai fermé mon iPad et j’ai marché jusqu’à la salle de bain pour prendre une douche, espérant que si je commençais ma journée, cela m’ôterait de l’esprit le commentaire bien trop vrai de Taylor selon lequel ça faisait plus de deux ans que je n’avais pas tiré mon coup et que si je ne faisais pas attention, ma virginité allait repousser d’une seconde à l’autre.

      J’ai fini de me maquiller et j’ai relevé mes longs cheveux en une queue-de-cheval haute et professionnelle. J’ai glissé mes pieds dans une paire d’escarpins noirs raisonnables et j’ai fait une rapide pirouette devant mon miroir en pied pour vérifier que ma jupe crayon n’était pas rentrée dans ma culotte ou qu’il n’y avait pas de trou dans mon chemisier blanc.

      Après le rejet de ce week-end, je n’avais vraiment pas besoin d’une double dose d’embarras pour mon amour-propre. J’avais l’air soignée et professionnelle.

      — Je m’embaucherais. J’ai souri à mon reflet avant d’attraper mon portfolio et de me diriger vers Archer Financial.

      Je me suis arrêtée devant le bâtiment aux vitres réfléchissantes et j’ai levé les yeux vers l’imposant gratte-ciel. Mon père avait raison ; il était littéralement de l’autre côté de la rue de son immeuble. Ma poitrine s’est serrée en regardant plusieurs personnes entrer dans le bâtiment, la tête baissée, les yeux rivés sur leur téléphone, complètement inconscientes du monde qui les entourait.

      Est-ce vraiment la vie que je veux ?

      J’ai redressé les épaules et je suis entrée d’un pas décidé dans l’immeuble, me rappelant que c’était une bonne opportunité et, comme mon père et mes amies l’avaient mentionné, une façon de voir si une vie dans la finance était vraiment ce que je voulais.

      — Bonjour, j’ai un entretien avec M. Beckham Archer à neuf heures trente.

      J’ai souri à l’homme assis derrière le bureau de l’accueil, mais il ne m’a pas rendu mon sourire.

      — Votre nom. Il n’a même pas levé les yeux de son écran d’ordinateur.

      — Brontë Spencer.

      — C’est au quarantième étage. Prenez la batterie d’ascenseurs derrière moi sur votre gauche. Voici votre badge visiteur. Assurez-vous qu’il soit visible sur votre personne.

      — Merci.

      J’ai contourné timidement l’immense bureau, mes talons résonnant sur le sol en marbre tandis que plusieurs autres personnes se précipitaient devant moi pour entrer dans l’ascenseur. Quand je suis arrivée à l’étage, il y avait un deuxième bureau d’accueil avec deux femmes qui me souriaient. J’ai répété le processus de présentation.

      — M. Archer est prêt à vous recevoir. L’une des femmes a souri en se levant et en contournant le bureau. Je vais vous montrer le chemin.

      Elle m’a conduite jusqu’à deux immenses portes en bois qu’elle a ouvertes et m’a fait entrer avant de faire demi-tour pour redescendre le couloir.

      Je suis entrée dans le bureau, regardant nerveusement autour de moi quand je l’ai aperçu. Il me tournait le dos, face aux baies vitrées qui allaient du sol au plafond. Il tapait clairement furieusement sur son téléphone mais a terminé et l’a glissé dans sa poche pour se retourner et me faire face, un sourire désinvolte sur le visage alors qu’il parlait.

      — Merci de me rencontrer, Mlle Spencer.

      Putain de merde, c’est une blague. Ce n’est pas possible.

      J’ai presque eu envie de me pincer, convaincue que je faisais un cauchemar. Avant de pouvoir me retenir, les mots sont sortis de mes lèvres dans un murmure.

      — M. Complexe du Père ?
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            Beckham

          

        

      

    

    
      Son visage veut tout dire, et putain, sa réaction n’a pas de prix. — Pardon ?

      Je regarde sa gorge délicate se nouer tandis qu’elle réalise que l’homme qu’elle a tenté de draguer hier soir n’est pas seulement le meilleur ami de son père, mais qu’en plus, je pourrais très bien être son nouveau patron.

      — Euh, enchantée, dit-elle en serrant le dossier contre sa poitrine, les joues en feu.

      — Brontë Spencer, je présume ? je demande en prenant sa main dans la mienne.

      — O-oui, c’est moi. Elle sourit nerveusement, déplaçant son dossier et son sac à main pour me serrer la main. — C’est un plaisir de vous rencontrer, monsieur. Et merci.

      — Le plaisir est pour moi. Sa main est fine et douce, et je suis tenté de retenir ses doigts plus longtemps que ce qui serait professionnel ou nécessaire. Je lui fais signe de s’asseoir dans le fauteuil en face de mon bureau, ce qu’elle fait. Croisant une de ses fines chevilles sur l’autre, elle lisse sa jupe crayon noire.

      — Votre père m’a beaucoup parlé de vous, que des bonnes choses bien sûr. Je lui offre un sourire sincère pour apaiser sa tension, mais ça ne marche pas. En fait, cela semble avoir l’effet inverse. Ses épaules se haussent tandis qu’elle serre le dossier un peu plus fort dans ses bras.

      — Alors, parlez-moi de vous, Brontë. De votre parcours, de ce qui vous intéresse, du domaine dans lequel vous pensez vouloir travailler.

      Je me penche en arrière dans mon fauteuil et croise les mains sur mes genoux.

      — Eh bien, honnêtement, je ne sais pas trop ce que je veux faire de ma vie, c’est pour ça que je suis là. Mon père m’a suggéré de venir travailler pour vous jusqu’à ce que je trouve ce que je veux vraiment faire. Je glousse et elle essaie nerveusement de se rattraper. — Non pas que je ne pense pas que ce soit un vrai travail ou quoi que ce soit ; je suis extrêmement reconnaissante pour cette opportunité et pour le temps que vous prenez pour me parler.

      — Aucune explication n’est nécessaire. Je lève la main. — Je suis passé par là aussi, et je pense que c’est un plan intelligent. Trop souvent, on nous pousse vers des carrières spécifiques en fonction de ce que nous avons décidé d’étudier à dix-huit ans. Beaucoup de choses peuvent se passer entre-temps.

      — J’ai étudié la finance et la comptabilité en licence, et je viens d’obtenir mon master en juricomptabilité. Ma mère était comptable et elle adorait son travail, alors j’ai suivi ses traces.

      — Mais maintenant, vous n’êtes plus sûre de cette voie pour vous ?

      — Oui, j’imagine que oui.

      Je me penche en avant dans mon fauteuil et entrelace mes doigts. — Qu’est-ce qui vous passionne ? Quand vous vous imaginez dans vingt ans, quelle carrière vous voyez-vous exercer ?

      Ses épaules s’abaissent enfin tandis qu’elle se mordille le coin de la lèvre.

      — Aider les gens. J’aime faire du bénévolat, et je pense que le secteur associatif est quelque chose dans lequel je pourrais me voir à long terme.

      — Eh bien, c’est une bonne nouvelle. Nous avons d’excellentes relations avec quelques associations ici à Chicago. En fait, nous avons une fondation. La Fondation Archer se concentre sur les mères célibataires ou les femmes ayant besoin de soins prénataux… en gros, les familles dans le besoin. Nous organisons des collectes de fonds et du bénévolat de groupe dans toute l’entreprise. Nous offrons également cinq jours de congé payés par mois pour le bénévolat.

      Ses yeux s’écarquillent tandis que j’explique nos efforts ici chez Archer Financial pour redonner à notre communauté et aider ceux qui sont dans le besoin.

      — Ça a l’air merveilleux. Ma mère s’investissait beaucoup dans le bénévolat et m’emmenait même avant que je puisse m’en souvenir. Quoi qu’il en soit, j’aime aussi la finance. J’aime résoudre des problèmes et trouver des erreurs. C’est juste que… c’est un gros engagement de choisir une carrière et de s’y lancer quand on n’est pas sûr à cent pour cent.

      La femme audacieuse et séductrice d’hier soir, qui m’avait approché sans vergogne au bar, a disparu, remplacée par une petite créature presque timide et nerveuse. Ses yeux passent des miens au sol et reviennent vers moi pendant qu’elle parle. Ils scintillent quand le soleil les frappe à travers les stores derrière moi. Ses lèvres sont pleines, presque trop grandes pour ses traits délicats, et pourtant elles lui vont parfaitement. Tout en elle semble éthéré, comme si elle pouvait être une princesse Disney enfermée dans une tour par une méchante sorcière… bien loin de son père autoritaire et parfois tyrannique.

      — Je vais vous dire, Brontë. Si vous acceptiez le poste ici chez Archer, vous seriez embauchée comme mon assistante. J’ai désespérément besoin de quelqu’un qui puisse m’aider à gérer mon agenda et à filtrer mon temps, quelqu’un qui puisse assister aux réunions avec moi, réserver mes voyages, gérer mes e-mails et mes messages. En gros, mon bras droit. Je ne cherche pas quelqu’un pour faire des journées de douze heures ou pour aller chercher mon pressing. Je suis plutôt facile à vivre et accessible. Je…

      — Je suis vraiment désolée pour hier soir, m’interrompt-elle, laissant échapper ses excuses nerveusement. — Je n’avais aucune idée de qui vous étiez et je ne fais jamais — elle agite les bras comme un arbitre déclarant un coureur sauf — ça. J’avais bu un peu de champagne à ma fête de remise de diplôme ; c’est pour ça qu’on était là, on célébrait. Je ne sais pas ce qui m’a pris, mais j’ai voulu être audacieuse et je me sentais confiante et j’ai juste… Je suis tellement désolée.

      Elle secoue la tête et je peux voir la honte sur son visage, mais ça ne m’empêche pas de glousser.

      — Il n’y a absolument pas besoin de vous excuser pour ça, Brontë. Nous sommes deux adultes et inviter quelqu’un à sortir fait partie de la vie. Euh, j’ai l’impression que c’est moi qui vous dois des excuses, en fait. Quand vous avez dit votre nom, je l’ai reconnu immédiatement et à cause de qui est votre père… et parce que c’est l’un de mes amis les plus proches, je me suis retiré de la situation.

      — Mon ego apprécie l’explication. Elle baisse les yeux en disant cela, un sourire malicieux sur le visage, et on dirait que sa nervosité est en train de fondre.

      — J’aurais dû vous donner une explication, mais j’ai paniqué. Je pense que j’étais juste sous le choc de la coïncidence, étant donné que vous étiez sur mon calendrier ce matin. J’imagine que j’aurais dû tout expliquer sur-le-champ, mais j’ai pensé que ça aurait pu être embarrassant… Cela dit, arriver ici et me trouver derrière ce bureau aujourd’hui n’était probablement pas mieux. Elle hausse les épaules et nous rions tous les deux à nouveau. — Alors, c’est de l’histoire ancienne de part et d’autre ?

      — D’accord. Elle sourit.

      — Parfait. Donc, pour en revenir au poste, qu’en pensez-vous ? Et pour information, je suis tout à fait conscient que si vous preniez ce poste, vous pourriez réaliser en un mois que vous le détestez et que vous voulez partir. C’est tout à fait acceptable et ça ne posera pas de problème. Je voulais juste vous faire l’offre, si c’est quelque chose qui pourrait vous intéresser.

      — J’apprécie. Je pense que ça semble parfaitement gérable de ma part. Quand dois-je donner ma réponse ?

      — Que diriez-vous de la fin de la semaine ? Ça vous laissera assez de temps pour réfléchir ?

      — Oui.

      — Parfait. Tenez… Je saisis ma carte de visite et j’y griffonne mon numéro de portable personnel. — Ici, il y a mon e-mail et mon téléphone professionnel, mais ça, c’est mon portable personnel. Si vous avez des questions ou si vous avez besoin de plus de temps pour prendre votre décision, envoyez-moi un texto ou un e-mail.

      Mes doigts effleurent les siens lorsqu’elle la prend de ma main. Le contact est rapide et subtil, mais il enflamme instantanément mes nerfs. Son vernis à ongles rouge vif n’aide pas, car tout ce que je vois en les regardant, c’est de les imaginer enroulés autour de ma bite.

      — On dirait que j’ai eu votre numéro, finalement. Elle glousse, cette rougeur se propageant à nouveau sur son cou et ses joues. — Désolée, ce n’était pas professionnel. Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça.

      Ça me fait rire à nouveau. — Ne vous excusez pas ; on n’est pas si coincés ici. Elle lève les yeux vers moi depuis son fauteuil, où elle est toujours assise. Je la domine et, pour une raison stupide, je vais encore plus loin. Je tends la main et lui relève le menton pour qu’elle me regarde. — Je vous promets que je ne mords pas, Brontë. Vous pouvez vous détendre.

      La tension à cet instant est palpable, mais elle s’évanouit aussi vite qu’elle est apparue quand elle s’éclaircit la gorge et fourre la carte dans son sac à main tout en rassemblant ses affaires pour se lever.

      — Merci encore pour votre temps, Monsieur Archer. Je vous recontacterai bientôt.

      — Beckham, je la corrige.

      — Beckham. Elle hoche la tête et se dirige vers la porte de mon bureau. Elle s’arrête juste avant de l’atteindre et se retourne lentement pour me faire face. — Juste une dernière chose.

      — Hmm ?

      — Pourrait-on garder ce qui s’est passé hier soir entre nous ? C’est-à-dire, ne le dites pas à mon père.

      J’ai envie de dire que je n’y songerais même pas, car si ton père savait que j’ai envisagé ne serait-ce qu’une seconde de ramener sa fille chez moi, il me couperait les couilles et les donnerait à manger à ses chiens.

      — Bien sûr, ce sera notre petit secret. Et juste pour rendre les choses encore plus tendues, je lui lance un clin d’œil pour faire bonne mesure.
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        * * *

      

      Je n’en suis pas fier, mais j’ai passé les trois derniers jours à ne penser qu’à Brontë.

      Quelque chose en elle, au-delà de sa beauté évidente, est si irrésistible pour moi. La façon dont elle semble se retenir, la façon dont elle se présente si innocemment, et pourtant, sous cette surface, je sens une femme curieuse qui n’attend qu’un homme pour faire ressortir son côté coquin.

      Je serre plus fort mon club de golf en m’imaginant être cet homme. Ça m’excite d’imaginer l’aider à retrouver cette confiance qu’elle a montrée l’autre soir dans le bar. De la voir demander ce qu’elle veut, l’exiger de moi.

      — À quoi tu penses ? Tu es drôlement silencieux aujourd’hui, me demande son père, Jonas, me ramenant à la réalité.

      Est-ce que c’est complètement tordu que je sois à cinq mètres du père de Brontë, en train d’imaginer lui faire toutes sortes de choses perverses ? Ouais, je dirais que c’est aussi tordu que possible, mais c’est peut-être ça qui fait partie de l’attrait.

      Le fruit défendu.

      — Tu as des nouvelles de Brontë pour le poste ? je demande en prenant position au départ.

      — Non, je ne lui ai pas parlé depuis la fête de remise des diplômes. Je peux l’appeler si tu veux ? Il lève son portable, mais je secoue la tête.

      — Ce n’est pas la peine. Je ne veux pas qu’elle se sente sous pression. Je lui ai dit de me tenir au courant d’ici vendredi. Je suis sûr qu’elle le fera.

      — C’est une femme très brillante, tout comme sa mère. Je m’inquiète juste qu’elle finisse par gâcher ses aptitudes pour la finance et la résolution de problèmes dans une stupide entreprise de bienfaisance dans le secteur associatif. Je sais, je sais, dit-il en levant ses mains gantées, — les autres ont besoin d’aide et n’ont pas eu les mêmes chances que moi, mais quand même, elle a quelque chose et ce serait dommage de laisser ça de côté. Même ses professeurs l’ont dit, qu’elle est douée.

      Je souris, pas du tout surpris qu’elle soit très intelligente. Rien qu’avec notre brève interaction, j’ai pu voir qu’elle est le genre de femme qui a tout pour elle.

      J’essaie de rester cool, mais j’espère qu’elle acceptera le poste. Je ne sais pas pourquoi, car je sais que peu importe à quel point j’en ai envie, peu importe à quel point elle en aura envie… je ne peux pas la toucher.

      Je ne la toucherai pas.

      Je frappe la balle, qui s’envole le long du fairway.

      — Pas un mauvais coup, mais ça ne suffira toujours pas à me battre. Prépare ton chéquier. Il rit pendant que nous montons dans la voiturette de golf.

      Nous avons un pari de longue date entre nous quand nous jouons au golf. Le perdant doit faire un don du montant choisi par le gagnant à l’œuvre de charité choisie par le gagnant.

      — On verra bien.

      — Je ne parierais pas d’argent sur un coup comme ça.

      Je me tourne en entendant la voix grinçante de Mitchell Reardon, un homme ridicule, qui s’arrête à côté de moi dans sa voiturette. Je regarde à sa gauche et je vois mon ex, Miles, le père de la mondaine Venus Davenport, assis sur le siège passager.

      Le père de Venus Davenport, Miles, sur le siège passager.

      — Je vois que Miles t’a pris comme sa petite sal… je veux dire, son caddy aujourd’hui, Mitchell. Je suis sûr qu’il te donnera un bon pourboire. Je lui adresse un large sourire et son visage couvert de taches de rousseur rougit.

      — Beckham, Jonas, dit Miles d’un ton sec, comme si nous le dérangions.

      Nous hochons tous les deux la tête vers lui et Mitchell s’en va, me faisant un doigt d’honneur dans le dos de Miles.

      — Quel petit con arrogant, dit Jonas. — C’est quoi son problème ? Pourquoi il te déteste ?

      — Il a toujours eu quelque chose contre moi. Je pense que ça a un rapport avec le fait que je suis sorti avec Venus, mais je n’en suis pas sûr.

      Je sais pertinemment que c’est à cause de ma relation avec Venus. Mitchell a toujours eu le béguin pour elle, et elle a toujours dit qu’il n’était pas son type, mais vers la fin de notre relation, il y a eu quelques indices qui laissaient penser qu’elle m’avait peut-être trompé avec lui. Rien que je puisse prouver ou que j’aie même eu envie de prouver puisque je suis passé à autre chose.

      — Alors, d’autres réflexions sur Pierce Investments ? Avec près de vingt succursales à l’échelle nationale, ce ne serait que du bonus pour Archer si vous les rachetiez à Ramsay Consulting.

      — Je pense que tu as raison. Je vais d’ailleurs les rencontrer dans les prochaines semaines. Ils veulent venir à Chicago pour voir comment on travaille ici. S’ils finissent par ne pas vouloir conclure l’acquisition, tu les garderas ?

      Jonas secoue la tête en attrapant sa bière. — Ça fait un moment qu’ils sont sur la sellette chez nous. Je pense qu’ils ont beaucoup de potentiel, ils pourraient facilement tripler leurs succursales à l’échelle nationale, mais ces dernières années, je me suis éloigné des sociétés d’investissement. Je pense que ce serait tout à fait dans tes cordes de les acquérir et de les rebaptiser Archer. Tu as déjà les frais généraux et l’infrastructure en place.

      Il a raison. Ça fait un moment que je cherche à faire une expansion majeure avec Archer Financial et l’acquisition d’une entreprise déjà établie est le meilleur moyen de le faire.

      — En résumé, dit-il, — ils veulent élargir leur portefeuille et leur empreinte, mais ils ont besoin de capitaux et ils savent qu’ils ne les obtiendront pas de moi.

      Nous terminons notre partie et je rentre chez moi pour essayer de me détendre et de chasser de mon esprit les pensées omniprésentes de la fille de mon meilleur ami.

      Je sors à peine de la douche quand mon téléphone sonne sur le comptoir. Je baisse les yeux et je vois un SMS d’un numéro qui n’est pas dans mon répertoire. Il dit juste : Je prends le poste.

      Je souris et j’ajoute le nom de Brontë à mes contacts.

      Brontë : Désolée. J’avais dit que j’enverrais un e-mail, n’est-ce pas ? Je vais en envoyer un maintenant pour que ce soit officiel.

      Moi : Pas besoin d’e-mail, Brontë. Merci de m’avoir prévenu et d’avoir accepté le poste.

      Et comme je ne semble visiblement pas capable de ne pas jeter de l’huile sur le feu, j’envoie un autre texto.

      Moi : En fait, je parlais justement de vous.

      Brontë : Oh ?

      Moi : Avec votre père.

      Brontë : Oh.

      J’ai envie d’interpréter sa réponse. Était-ce de la déception que je n’aie pas dit que je parlais à un ami d’une petite bombe sexy que j’ai rencontrée au bar ce week-end et qui fait faire à mon cerveau toutes sortes de saltos arrière tordus pour justifier mon envie de baiser la fille de mon meilleur ami ?

      Moi : Il sera heureux d’apprendre que vous avez accepté le poste. Passez une bonne soirée, Brontë. À lundi.

      Brontë : Merci encore. À lundi, Monsieur Archer.

      Elle ne me corrige pas pour que je lui dise de m’appeler Beckham, et je n’en ai pas envie, parce que là, debout, complètement à poil en sortant de la douche, ma bite durcissant de seconde en seconde, tout ce que je veux, c’est la voir à genoux devant moi m’appeler Monsieur Archer de sa voix légèrement essoufflée.

      Je regarde par-dessus mon épaule la douche, ma bite palpitante, suppliant d’être libérée par les images qui tournent dans ma tête en ce moment.

      Je sais que je ne devrais pas. C’est tordu. C’est tellement mal à bien des égards que je suis presque sûr que même Freud s’en donnerait à cœur joie avec moi.

      — Et merde. Je me penche dans la douche, j’ouvre l’eau, puis j’entre et je commence à me caresser lentement.
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